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Renseigncmeuls divers, descriplion des Toilellcs.

Lesoleil, apres s'etre fait desirer longtemps, s'cst
monlre assez pour faire comprendre la necessile de
niedre en ordre sa (oiletle d'ele, de Commander des cha-
peaux de paille, de crin 011 de tulle, d'acbeler des rohes
legeres de poil de chevre, de barege, de grenadine, de
laffelas de Nice, de choisir sans prejudice de la longue
casaque ou du paletot lisere de paille ou de violet, im
inantelet-echarpe ou une de ces helles poinles de den-
lelle lama si elegantes et si souplcs, en memo temps
qii'iin cliä'e de grenadine brodee, et enlin une jolie om-
lirelle Louis XV, doublee de blanc , ou une ombrelle de
moire blanche, recouverte de guipure ou de dentelle de
Cambrai.

Mais une fois en regle par ces acquisjlions, on n'a pas
pour cela quilte la robe de soie foncee et meine la robe
de laine, le pardessus de drap ou le grand cliale qui sont
restes pendant quelque lemps encore en Harmonie avec
la temperalure reelle.

A l'exemplc de la saison des bals, les bals eux-memes
sesont perpetues. II y en a encore un grand nombre.
linde leurs avantages est que Ton peut y porter des toi-
lelles beaueoup plus simples qua Celles de l'hiver, et qui
n'en sont pas pour cela moins seduisantes. L'une de
Celles que nous avons remarquees ä une soiree de contrat
(car il se fait et se prepare en ce moment une grande
quantite de mariages) etait charmante. Elle se composait
d'une robe de mousseline pointillee de noir, avec un
seine de roses et de marguerites blanches ä coeurs jaunes,
et entourees de leur feuillage, qui est un verilable la-
bleau de fieurs pour le fini de l'execution.

Celle robe est garnie, dans le has, d'un volant de la
hauteur d'un demi-metre sur lequel sont poses cinq au-
tres volants, les deux du bas de la hauteur de la main,
et les autres un peu plus petits. Le corsage est decollete
et a, endedans, une petite Chemisette de tulle bouil-
lonne, serree par un tres etroit velours noir. Les manches,
demi-larges, sont, ä l'imitation de lajufpe, garnies d'un
grand volant recouvert de volants plus petits.

La ceinture etait un tres largeruban b'anc reprodui-
sant les bouquets de la mousseline, etla coiifure, une. tor-
sade de ruban noir, avec un seul bouquet de roses tt de
n anaieriies pose au-dessus du baudeau gauche.

Lue auirc robe etait de laffelas rose quadrille de blanc,
a jupe tout unie, ä corsage decollete, avec une petite
Chemisette de lulle bouillonne bordant le corsage, et une
wrlhe de luMe g'nrrond'ssant aulour des epaules. Le bas

de cettc'bertbe est garni d'une ruche de ruban rose et
blanc, et ledevanl, de troisnoouds pareils. Les manches,
demi longues, sont surmonlöes de deux pelites fronces,
et garnies, dans le bas, d'une ruche de ruban. La coiffure
etait une rcsille de peiles avec une toulfe de roses en
arriere.

Une jolie robe de ville est un barege-grenadine gris
quadrille, avec un seme de petits bouquets arrondis au
milieu de verdure. Elle est garnie, dans ie bas, d'un vo¬
lant de 40 centimötres, sur le bord duquel est un bouillon
avec une tele de chaque cöte, et la memo garniture se
reproduit sur eette tele.

On nous demande quelle est la coiffure de cheveux la
plus ii la mode. Pour cela, comme pour toutes choses en
ce moment, il n'y a pas de mode absolue. Tous les styles,
tous lesgenres, toutes les epoques sont represenles. Le
grand art consiste a savoir choisir au milieu de ces Cle¬
ments divers, ce qui convient le mieux ä son äge, a ses
habitudes, ä sa physionomie. Queb|ues personnes ont
adopte et conservent indeflniment les bandeaux plals,
d'aulres les bandeaux boufTants. Beaueoup de jeunes blies
porlent des bandeaux tout ä fait releves sur les tempes
dont quelques-unes fönt retomber deux grands tirebou-
chons qui descendent sur le cou. Celle coiffure estsurtout
seduisante avec de beaux cheveux blonds. Les doubles
bandeaux se portent toujours aussi, 11 aussi d'immcnses
nattes, soit qu'elles terminent un bandeau lisse enavant,
soit qu'elles commencent en dessous du bandeau releve.
La coiffure Marie-Stuart, c'est-ä-dire ä boucles courtes
en avant et longues boucles sur le cou a aussi ses parti-
sans, de meme que la coiffure Hortense qui consiste dans
de loutes petites frisures tout autour du front, et des
bandelleltes enlourant les cheveux de derriere.

Nous avons vu expedier par la maison de commission
Lassale et C ie qui, on le sait, est un des plus intelli¬
gent intermediaires dont on puisse se servir pour les
acquisitions de quelque genre et de quelque importance
que ce soit, de delicieuses toileltes composees de rohes
de mousseline de soie ä bouquets de (leurs Pompadour
et de einlies carres en grenadine. Les uns eiaient blancs
brodes de fieurs de couleur, pensee principalement, et
garnis de volants d'application d'Angleterre, d'aulres
njirs, avec broderies noires ou de couleur, et volants de
demelle noire.

Parmi les pardessus plus serieux, les paletots ou casa-
ques de laffelas ii plusieurs rangs de piqüres blanches et
les manlelels decolleles, egalement ä grand volant avec
piqüres blanches, sont ceux qu'elle recommande parti-
culieremeul.
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La maison Lassa«« et 0» hcilile los eommandes de toi-
lettespar l'envoi de dessins de confeclions d'une. distinc-
tion extreme, et par celui dechantilloos des plus jolies
•Stoffes pour robes. Les dcmandes doivent etre adressees
4 MM. Lassale et de , rue Louis-le-Grand, 37, ä Paris.

Les pointes de dentelle sont en grande faveur cette
annee, et l'on en trouve dans presque tousles magasins
de nouveautes. Mais toutes Celles qui se vendent sous le
titre de dentelle lama , ce produit special et remarquable
de la fahrique Ferguson et <7*e, 40, rue des Jeüneurs,
n'ont pas reellement droit ä ce nom. La veritable den¬
telle lama invenlee, comme la dentelle de Cambrai, par
MM. Ferguson, est ä la fois souple, resistente, d'une re-
gularite parfaite, et d'une richesse de dessins egale ä
celle de la dentelle de Chantilly.

Kous avons admire aussi dans les magasins de MM. Fer¬
guson, qui ne vendent pas directement aux particuliers,
mais qui fournissent les plus importantes maisons de
commerce de Paris, des iichus de guipure d'un genre
nouveau, et de tres riches couvertures d'ombrelles, ega-
lement en guipure ou en dentelle de Cambrai.

Les cacliemires de 1'Inde, partie essentielle de toute
garde-robe bien montee, rendent surtout de trös grands
Services par ces jours incertains dont la temperalure varie
ä cbaque instant. Nous en avons vu au Persan, 74, rue
de Richelieu , de tres beaux et de tres riches, soit l'ond
blanc, fond noir, vert ou ponceau, avec de bautes bor-
dures a dessins trös varies et tres originaux, et aussi des
cacliemires rayes se disliuguant lout a fait du genre de
rayures devenues vulgaires. Nous avons vu plusieurs de
ces chäles sur des personnes tres elegantes dont ils com-
pletaienl dignement les toilettes.

A propos des chapeaux, comme de toutes les branches
de la mode, il est bien diflicile de se prononcer absolu-
ment surce qui se porte et ce qui ne se porte pas. II y a
beaueoup de manieres differentes de faire un chapeau,
comme de concevoir toutes choses, et cbaque modiste
liabile, tout enmodifiant ses coiffures d'aprösle caractere
de physionomie de chaeune de ses clientes, a un type
general qui lui est particulier, et auquel toutes se rap-
portent plus ou moins. 11 y a seulement dans cette ques-
tion, comme dans Celles de tous les ordres, quelques bases
fondamentales adoptees de tout le monde. Pour cette
saison.ee grand principe, qui ne reeoit aueune Opposition,
est l'elevation de la passe des chapeaux naguere encore
completement aplatie sur le front. Comme garniture,
certaines modistes adoptent presque exclusivement les
apprets de fleurs ou de dentelle poses ä plat sur la passe,
d'autrespreferent les louffes placees surle cöte, quelques-
unes en mettent plusieurs irregulierement disposees
d'autres affectionnent les combinaisonssymetriques. Nous
ne saurionsdire au juste avec quel genre sympathise plus
particulierement raadame Ple-Horain, car nous avons vu
dans ses beaux magasins de la rue Je Grammont, 27, de
delicieuses coiffures reunissant ä peu pres toutes les dis-
positions connues, mais ayant toujours quelque detail
nouveau et gracieusement original.

Au milieu d'une foule de chapeaux, dont chaeun meri-
terait d'etre menlionuö ä part, nous avons remarques

Un chapeau de crin blaue, orne en dessus d'un nceud

compose de dentelle coquillee et de ruban noir ä droile
d'une brauche de pensees et d'une grappe de cassis l
gauehe. Le bavolot de lulle, borde de taffetas blanc est
recouvert d'un aulre bavolet de haute blonde. Sur le
front est une pensee au milieu de deux toulfes de cassis
et de chaque cötö, des joues de blonde unies. Les brides
sont de ruban blanc.

Une capote de crepe blas, ä bord coulisse et ä fond
tendu, de cröpeblane,est ornee sur la passe d'une chicoree
de crepe blas, partagee par une traverse de ruban noir
plie sur lui-meme, qui se noue dans le milieu dans toute
sa iargeur et forme ä droite trois larges coques. Une
petite voilette de dentelle noire recouvre le fond et le
bavolet de eröpe, borde de soie blas. Les brides sont blas
et le dessous se cornpose d'une touffe de violettes sur la
petite pointe de blonde avancant sur le front (idee char¬
mante de madame Pee-Horain) ; de cbaque cöte des
violettes, sont deux boucles de ruban noir et deux faces de
blonde.

Un chapeau de crepe est orne de blonde et degrappes
de raisin noir avec leur feuillage en dessus de la passe
et en dessous de chaque cöte du front.

Un chapeau de paille de riz est orne en dessus d'un
appret de dentelle noire, au milieu duquel est une ran^ee
de roses. De cbaque cöte de la dentelle, une bride de
ruban noir descend jusqu'au-dessus du bavolet. Ce bavo¬
let est de taffetas blanc. Les brides sont blanches et une
touffe de roses est posee au-dessus du front dans son pelit
nid de blonde.

Un autre, ä bord de paille de riz, a un fond de taffetas
bleu turquoise et un bavolet pareil qui semblent d'unseul
tenant. Ce bavolet est borde d'une bände de paille de riz
legerement ondulee. La passe est ornee d'une belle barbe
de Chantilly, nouee ä tres larges boucles et dont le milieu
est marque par un groupe de bluels clairs sur lequel est
pose un delicieux petit oiseau ä corsage feu. La barbe
de dentelle continue ä plat autour du chapeau et ses
deux exlremites retombent libres de chaque cöte da
bavolet. En dessous sont des bluets, des marguerites
blanches et des coques de ruban noir.

Un chapeau de crin noir mouchete de paille est garni
d'une large echarpe de soie etoilee de paille, gracieuse¬
ment cbiffonnee en dessus. Les brides sont pareillement
etoilees de paille. En dessous sont des bouffettes de den¬
telle alternant avec des touffes rondes de coueous, et tout
autour, une ruebe de taffetas paille.

Un chapeau rond de paille d'ltalie a en avant une
chicorse de dentelle noire , un bouquet de roses ä droite,
un autre bouquet de roses du meme cöte en arriere d'ou
retombent deux grands bouts de ruban noir, et du cöte
gauehe de la dentelle, deux coques de ruban noir. Les
brides sontnoires, et au-dessus de chaeune d'elles est
une touffe de roses.

L'espace nous manque pour parier cette fois-ci des
deiieates coiffures que nous avons vues aussi cbez ma¬
dame Ple-Horain, et specialement des charmants poulfs
de dentelle noire d'oü retombent deux tres larges barbes
et qui s'attachent en arriere par des epingles, des fledies
ou des poignards d'or.

Madame Perrol-Petit , cbez laquelle chaque moJiste
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renconlre a souliait tous les genres d'ornemenls qu'elle
a pu rever, a fourni surtout ä Celles de ses elegantes
clienfes qui sontdejä parties pour la campagne, des ap-
prets de ileurs et de feuillage destines ä etre poses ä plat
sur leschapeaux : aiasi des touffes de violettes ou de pd-
auerettes separees par du lierre ont obtenu un tres grand
succes. Madame Perrot-Petit a fait aussi beaucoup de ces

apprets tout en verdure, en lierre, en tilleul, en cresson,
enreseda. Les dessous, tres volumineux et en forme de
croissants, sont assortis au-dessus. Pour etre posees sur
le cöte, eile a des noeuds et des agrafes de fleurs et de
fruits d'uneraredistinction. Parmi les (ruits qui sont tres
en faveur cette annee, la prune obtient une vogue par-
ticuliere. Des branclies de prunes violettes retombant
d'un beau nceud d'epis produisent un merveilleux effet sur
une belle paille d'Ilalie. Les raisins et les cerises noires
elrougessont encore de tres joliesgarnitures.

Nous l'avons dit, dans les bals nombreux quise don-
nent encore a Paris, il est convenu de se montrer avec
une sitnplicite relative. Ainsi, les somptueuses parures
de l'hiver y sont rtmplacees par des toileltes plus en
liaraionie avec la saison, et les coiffures desquellcs on a
impiloyablementbanni toute dorure, se composent gene-
ralement de simples touffes ou de couronnes de fleurs des
champs, ou tout au moins de fleurs printanieres.

Au nombre des dernieres creees par madame Perrot-
Peiit (20, rue Neuve-Saint-Augustin), nous avons ad-
mire une ceres d'epis et de groupes de fruits de sorbier
rouge il coeurs dores dont rien n'egalait la seduction sur
la tele charmante de lajeune comtesse de T...

Une aulre couronne ä medaillons de paille, et torsade
plate qui parlage des groupes de fleurs des champs. Sa
forme rappelle tout ä fait Celles des helles coiffures an-
tiques.

Une troisieme, formee de trois grosses roses-the mon-
tecs sur bois naturel, et de deux grappes de prunes, l'une
ronde ä droile, l'aulre s'allongeant ä gauche.

Une autre encore, de violettes entourees d'une torsade
de paille qui se termine en arriere par trois longs an-
neaux faisant cache-peigne.

Enlin, faisant parlie d'un immense envoi de choses
charmantes pour Hio-Janeiro, une couronne de muguet
blanc melee de gros Jasmin d'or, en avant, sur les cötes
eten arriere.

L'idee de parfum est, selon nous, toujours insepara-
ble de celle de parures et de fetes, mais comme la parure
elle-meme, il doit eHre approprie ä la saison. La parfu¬
merie du printemps ne peut etre la meine que celle du
cceur de l'hiver. Aucune nc saurait etre mieux en bar-

monie avec l'epoque actuelle que cette parfumerie spe¬
ciale aux violettes d'ltalie, que vient de creer la mai-
son Violet, 317, rue Saint-Denis, depuis si longtemps
celebre pour la superiorite de ses produits, et a laquelle
1 adoption de sa marque de fabrique, A la Reine des
abeüles, a donne une consecration nouvelle et un titre de
plus ä la confiance des acbeteurs.

Cette parfumerie compreiid les (joullcs de violettes,
parfum suave et doux pour le mouchoir, le savon au
bäume de violettes et la rosee de violettes, lotion precieuse
pourlevisage.

A cöte de cesnouveaux produits adoples par l'elile du
monde elegant, nous rappelons le savon de Thridace,
dont le iiom seul est une recommandation, la crime Pom¬
padour, l'eau de beaute de S. M. l'Imperatrice Eugenie,
la poudre de riz rosee, et la creme froide mousseuse.

Mme Marie de Fuiberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 600.

Toilette de Promenade. — 1"' figure.— Cliapeau en Crepe
vert, orne de tall'etas vert, de laffetas noir, de louffes de vio¬
lettes, de dentelle noire et de blonde blanche.

La passe est de crepe, eile est coulissee sur trois rangs.
Le bord de la passe est en taffetas, il est entoure d'un bouil-

lonne de cröpe.
Lefond, ou calotle, est de tulle blanc.
Un plisse de taffetas vert est pose ä clieval sur la passe et

sur la calotle, ce plisse est retenu dans le milieu par une bride
de taffetas noir qui se noue en trois coques sur le cöteoppose.

Une pelite voilette de dentelle noire, retombe sur la calolte.
Le bavolet, petit et uni, est de crepe avec im taffetas dans

l'ourlet.
Sous la passe est une touffe de violettes de Parme, entre

deux touffes de coques de taffetas noir.
Une blonde blanche serpente sous cette touffe et dans les

coques.
Ruches de blonde.
Brides de taffetas n° 30.
Robe de taffetas ornee d'un devant de corsage avec

Jockeys en carres de velours noir et de guipure.
Robe montanle. Taille ronde; ceinture de velours noir avec

agrafes en argent emaille de couleurs.
Manches genre pagode avec relroussis en pointe.
Jupe unie, montee ä deux plis plats devant, et a trois Iarges

plis triples derriere.
Le corsage boulonne devant.
11 est orne d'une sorte de faux Corsage compose de pcli'.s

carres de velours noir poses ä plat sur le devant; ces carres
montent sur l'epaule et retombent en pointe sur le baut de
la manche. Cette pointe n'est pas cousue a plat sur la manche,
eile y retombe librement.

Une guipure noire entoure cet ornement qui s'arrete sous
le bras derriere, formant l'epaulette et ne se continuant pas
sur le dos.

Petit col de dentelle avec cravate de velours noir.
Sous-manche bouffante avec nceud de velours noir sur le

poignet et mancliettes de dentelle.

2° figure. — Chapeau de tulle blonde ä pois.
Le bord de la passe est garni dessous d'une blonde ä plat.
Bandeau compose d'une cocarde friselte de taffetas noir,

avec une agrafe en acier, d'une ruche frisette noire formant
diademe.

De la cocarde sort une touffe ou petit bouquet d'herbes tres
fines.

Ruches de blonde. Brides n° 30.
La passe est froncee en long du bord ä la calolte. Un petit

rouleaü de taffetas noir retient les fronces ä 3 cenlimetres du
bord de la passe, et le bord forme un bouillonne qui se couche
sur le lour de la passe.

Le bavolet, de tulle blonde, est borde de noir comme la
passe.

Un bouillonne de tulle retombe sur le bord comme a la passe.
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D'un pelit cliou de dentello noire sortent deux touffes de
mousse verte avec bouquets d'hcrbes.

Robe de tafletas mauve, garnie de Velours pareils'et de
petites guiptires noires.

Corsage plat, mont.int, boutonne devant. Corselet de velours
formant legerement la pointe devant, en baut et en bas, et cn-
toure d'une guipure noire a peine badince. Cn nceud de laffelas
est pose ä gauche. Ge nceud-echarpe est entoure de guipure
noire cousue ä un bord de velours.

La jupe a six lös de talletas de G3 cenlimclrcs taillös en
pointe, et avec peit de plis cn baut, devant.

Elle est ornee de trois volants ayant : eclui du baut sept lös,
le second buit, et celui du bas neuf.

.Une tele, ayant six lös, est posec sur la couture du Pre¬
mier volant. Elle se compose d'un fronce de taflelas, retenu
de 10 en 10 centimetres par des pattes de velours bordeesde
guipure. Lrs pattes ont 3 centimetres, la guipure est tres basse.

Le bas de chaeun des volants est releve, en fronces, par des
pattes de velours avec guipure.

Les pattes de ces volants ont 5 centimetres; elles sont
bordees de guipure,

Mancbes plates, garnies, en haut, d'un bouffant releve par
des pattes, diminulif de celle des volants.

Courrter be Paris.

Dein choses ont beaueoup preoccujie Paris ces derniers
jours : l'exposilion des fleurs qui vienlde se clore, et un
certain nombre de mariages dans diverses classes de la
societe, qui ont toujours le privilege d'emoiwoir l'opinion
publique. L'une des deux clioses peut senir egalement
de transilion ä l'autre ; peu importe par laquelle com-,
mencer ! Parlons donc d'abord de l'exposilion des fleurs
qui, ouverle le '12 de ce mois, a ete close le 28. Ai-je
besoin de dire que le palais de l'lnduslrie n'a pas di's-
empli ? II faut avouer que c'est lü un bien charmant spec-
tacle, d'ailleurs, et bien fait pour atlirer lous ceux qui
aimentlesjouissances des yeux ! Et qu'on ne s'y trompe
pas! ce n'est pas une jouissance aussi materielle qu'ellc
parait l'etre ; car il y a un art veritable dans la facon
dont est disposc ce speclacle, sans compter que l'admi-
ralion pour les fleurs, qui a ete ciassee au nombre des
passions huraaines, est une bien agreable passion, et bien
douce et bien pardonnable !

^ Le jour d'ouverture de l'exposilion a ete officiel,
c'esl-ä-dire que lous les niinistres el un grand nombre
de hauts fonclionnaires en ont fait l'inauguration au
milieu d'une assemblee de privilegies, dont le nombre
etait assez considerable encoi e pour que le eboix dans
les invilalions n'ait pas fait trop de jaloux. La veille,
LL. MM. l'Empereur et l'Imperatrice avaient visite lö
Palais et avaient exprime toute leur salisfaction sur les
intelligentes dispositions qui donnaient a ce jardin un
aspect lout feerique. Tout en eflet etait ravissant (et c'est
bien ä regret que nous ne disons plus est ravissant). Va¬
riete des fleurs, dessin des massifs, abondance des plantes
exoliiucs, profusion dejels d'eau et de fontaines, c'elait'
de quoi chartrier et eblouir!

Ei, comme il faut quo dans cc paye de la bienfaisance
Ct de la gencrositö. |e 5 pauvrei (rouve-nt loujoure | eur pait

dans les plaisirs et dans les jouissances des riclies on
avait place ä l'enlree du palais de l'Industrie une aulre
exposilion dont les objels sont deslines ä la loterie de la
societe des Amis de l'Enfauce, dont la mission est de
payer l'apprentissage des jeuncs garcons pauvres de la
ville de Paris. Gelte exposilion contenait plus de eine
cenls lots dus a la generosite d'arlisles, et qualre mao-ni-
liques boiles d'argenterie offerles par l'Empereur et l'Im¬
peratrice. Les dames palronnesses de l'rjeuvre s'elaient
faites marebandes de fleurs et y tenaient bouliques de
bouquets, de grace, d'esprit et d'amabilite.

Depuis quelques annees, et c'est bien cerlainement aux
expositions periodiques de ce genre qu'on le doit,Ie eoflt
des fleurs, des arbres, de la verdure, est devenu comme
im besoin ä- Paris, et les habilants de la capita'e se re-
jouissent de voir le developpement que l'administration
donne aux jardins ptiblics, et les embellissemenls dont ils
sont l'objet tout particulicr. C'est ainsi qu'on vient de
rapporter de Hollande, pour le comple de la ville de
Paris, une colleclion d'arbres verls ct de plantes äfetiillcs
diles persislantes, deslinee aux planlalions des nouveaiix
jardins des Champs-Elysees. Quand on songe que, sans
compter les arbusles et arbres d'alignement, la ilecora-
tion des nouveaux Squares qui ornent aujourd'hui la capi-
tale, absorbe 500 000 plantes cn pots, et qu'un senl
fleurisle en fournit 12 000 par jour ; quand on songe ä
tout ce que les jardins ressortissant ä la liste civile, (eis
quo le Palais -Royal, les Tuileries, le Luxembourg, con-
sommenl de plantes; quand on calcule ce qu'il entre de
fleurs dans les appartements de Paris, alimenlcs par les
marclies, on est tente de dire tout simplemenl que Paris
est la capilale des fleurs !

En tout cas, les fleurs jouent un grand röle dans la
vie des peuples. Les journaux de Madrid, en rendant
compte de la rentree des troupes viclorieuses du Waroc,
ont raconle qu'ä la suite des troupes figurait une caleche
portant un immense bouquet « offert au duc de Teluan
par la municipalite de Madrid. » Et Ton ajoute que Va-
lence, la ville des fleurs par excellence, avait ete dc-
vastee ce jour-lä. Yalence elait representee a Madrid par
sesjardins!

Cetle babitude de meler les fleurs au mouvement de
la vie, a quelque chose de charmant et de delicat ä la
fois que nous aimons a voir g'inlroduire en France. Ce
sont des details attrayants que l'on rapporte comme Sou¬
venirs de certaines villes de l'Jtalie oü les mendianls vous
demandent l'aumönc en vous olfrant des bouquets ou en
les jetant dans les voitures, gratis d'abord, sauf ä en
recevoir le prix au retour de la promenade !

C'est dans les pays meridionaux surtout que les fleurs
ont une importance reelle. Les Espagnoles de l'EurOjie
et de l'Amerique y attachent une importance reelle, et
elles ont une aplitude particuliere it parer leursclievetix,
sans y paraitre meltre de coquetterie, d'une fleur a la¬
quelle elles attachent un prix extreme quand il s'agitd'en
faire don.

Un de mes aniis avait rendu a Paris des Services tres
devoues et tres desinteresses au dielateur d'une des repu-
bliques de l'Amerique du Sud. La lille de celui-ci, BD
jachant comment remercier cet grni donl je vous parlf,
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se rcncontrant unjouravec im capitaine de narire qui
s'en revenait en France, delacha de ses eboveux une rose
et pria le capitaine de la remeüre ä cel ami en Souvenir
de son ilevoüinont! C'etait une baute faveur qui avait son
p,ix, dans rintenlion surtout, car la fleur, on le pense,
arrivabien fanee de son voyage de deux mibe Heues..

Des ilein-s aux mariages qui se sont accomplis eise
preparent, iln'y a pasbien loin, car j'entends qu'ils'agit
de la line fleur des mariages!

C'etait, d'abord, pour commencer par le monde de
l'espril et de la renommee, le mariage de mademoiselle
Villeinain, la fille du celebre ecrivain, secretaire perpe-
luel de l'Aeademie francaise, avccM. le \ieomte de Mont-
ferrier. Mademoiselle Villemain avait de qui tenir pour
1'esprit, et eile ne ment point au bon sang d'oü eile des-
cend.C'est, encore, mademoisellede Germiny, la fille du
comte de Germiny, gouverneur de la banque de France,
quiepouse M. Benoist d'Azy, le llls de Fanden vice-pre-
sident de l'Asserablee legislative. De part et d'auli'e, il y
a grosse fortune ; mais ce n'est pas tout, et les jeunes
maries entreront en menage avec eboses qui assitrent le
bonheur sur des bases plus solides. Eutin, je citerai im
troisieme mariage qui fait grand bruit ä lui seul, comme
qualre ou eimj mariages, celui de mademoiselle Miros la
lillc du linancier direoleur de la Caisse des chemins de (er
aseeM. le prinee de Polignac, capitaine d'artillerie, fils
du prinee Jules de Polignac, minislre de Charles X au
moment de la revolution de Juület. Ün dil... ou dit laut
de choses etourdissantes,en fail de millions, a jiropos de
ce mariage, que je cite pour avoir charice de rester Jans
le vrai, le chiffre le plus minime que j'ai reneontre; on
dildonc que la dol de mademoiselle Mires est de quatre
millions et demi; que, de plus, M. Mires dünne comme
urgent de poebe au jeune menage dix mille francs par
mois, soit cent vingt mille IVancs par an, deux voitures
une annee de domesliip.us, im apparlemi nt dans son
Imlel de la rue i\euve-des-Jlathurins, et une lqgfe a
Fuimue ä FOpera et une aux Italiens!

Ün ne fait pas mieux les choses, il faul bien le recon-
nailre, meme en tenant compte d'un peu d'exageraliou
dans les sounnes, ce que je ne suis pas ä memo de ve-
liiier.

Aulie eclio du monde : le prinee Jeiöme et la prin-
cesse Clolilde ont ienu sur les i'onds baptismaux la tille
de M. Emile de Girardin.

Xavier Eyma.

BLUETTES ET BOUTADES.

•"• Pour lesdocteurs du Japon, le cas le plus grave en
niedecine est celui oü le malade n'a pas d'argent.

.'. Fe succes d'un bon livre peut etre lent, mais il
Vient; celui d'un mauvais peut etre prompt, mais il
passe.

■'• bappeler ses bienfails est tm manque de IOC1 ; ou-
»lier ceux des aulre.-, un manque de cceur.

, - . L'amilie sur\it niicux ö la mort qu'ä Fabsence.
.-. Un liomme miMontcnt de tont le monde est rare-

ment satisfait de lui-meme.

.-. On pardonne une fortune rapide a celui qui en fait
un bon usage.

.-. Voir sans envie la gloire de son rival est d'un ga¬
lant bomme ; s'en rejouir est d'un bon cceur; mais y
contribuer est d'une belle äme.

,T. Petit-Senn.

II LR IC ET IIEIVR1.
( Voycz lo numöi'o precedent,)

— En 1823, dit il, ma famille avait resolu de
m'envoyer faire un voynge en Allemagne. C'etait une
arabitien qui me poursuivait depuis ma sorlie du
College. Le jour oü eelle nouvelle me fut annoncee
eüt ete un jour de complet bonheur pour moi si !es '
deux grosses larmes qui sillonnerent les joues de ma
mere n'avaient glace ma joie. Et comme nous re-
doulions lous les deux egalement le moment des
adieux, l'beure de mon depart se trouva relardee de
semaine en semaine, en sorte qu'apres deux mois de
preparatifs, je n'etais pas plus avance que si jamais
je n'avais du quitter Paris. Peul-etre meme eusse-je
fini par renon^er ä mon projet, tant ma mere par
ses caresses s'efforca de me le faire oublier, sans
une lettre qui m'arriva d'Allemagne un malin. Cetle
lettre etait de mon ami Ulric de Guslemberg ä qui
j'avais annoncö mon arrivee, et qui ni'ecrivait pour
connailre la cause de ce retard.

Ce ful pour moi comme un reveil; Irois jours
apres, j'elais en roule.

Ulric de Guslemberg,— reprit Henri,— elait un
camarade de mes premieres annees de lycee. Aucun
de vous ne l'a connu. 11 avait montre, dös l'enfance,
une imagination si ardente et si reveuse que, au
risque de lui faire perdre tout le benefiee des excel-
lentes etudes des universiles allemandes, sa famille
avait pris le parti, ä Läge de douze ou treize ans, de
l'envoyer ä Paris. Elle comptait que le changement
de ciel cbasserait de 1'esprit d'Ulric les nuages fan-

tastiques que l'almospbere nalale y avait amon-
celes.

J'ignore ce qu'Ulric avait ete en Allemagne;
mais au milieu de nous, il montrait unenature (out
ä fait exceptionnelle, portee ä la melancolie et ä la
meditation; sensible jusqu'a l'exces et tendre a con-
querir tous les coeurs honnetes au moindre contact.

Le cote le plus saillant de son individualite etait
une passion exlntique pour la musique, Ulric jouait
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du violon et chantait, — non pas en instrumentiste
et en ohanteur vulgaire, — mais en poete. — Sa
voix etait d'une purete metallique. De ma vie, enlre
autres, je n'oublierai l'impression profoncle qu'il
produisit sur tout le College, au Service funebre
d'un de nos camarades, lorsqu'au De profundis sa
voixs'eleva tout ä coup, si pure, si fraiche, si emou-
vante, que les chantres s'arrelerent, — et que les
plus indifferents se prirent ä sangloter, tant cette
voix eclatait en notes dechirantes.

Quand Ulric eut fini de chanter, il s'evanouit et
on le transporla liors de la cbapelle, le visage bai-
gne de larmes.

J'ajoute que cetincident lui arrivait frequemment
apres chanter. — C'etait un genre d'ivresse, —
eomrae les buveurs ont la leur apres boire.

Sous ses doigls les cordes du violon produisaient
des effets non moins magiques. — On eüt dit qu'il
arrachait veritablement des sanglots et des gemisse-
ments a son instrument. Quand Ulric nous voyait
tous ebahis et les yeux humides en l'ecoutant, il
nous disait:

— C'est l'archet qui pleure ! Ne l'entendez-vous
pas?

Nos sourires d'incredulite le depitaient sans l'irri-
ter; il pressait alors l'archet contre son cceur et
s'ecriait en se sauvant :

— Mes bons amis, que je vous plains de ne pas
entendrece quej'entends!

Ulric avait conquis sur nous, comme cela arrive
ä toutes les natures vrairaent d'elite, un grand as-
cendant. Nul ne songeait ä le plaisanter de ses fan-
(astiques visions. Nous nous contentions d'etre des
sceptiques discrets; c'etait bien assez. Quelques-uns
d'entre nous avaient souvent supplie Ulric de leur
permettre d'essayer son instrument enchante. II s'y
etait constamment refuse avec une fermete inebran-
lable.

Un jour, cependant, il y consentit. Gelui ä qui il
fit cette fatale faveur, etait dejä, tout jeune enfant,
un musicien consomme. II a, depuis, emplile monde
de sa reputation. Un cercle nombreux se forma au-
lour de lui, et toutes les oreilles preterent une cu-
rieuse attention.

Ulric se placa ä mes cötes; il etait pale comme
un mort, non pas de Jalousie et de crainte, mais
d'une emotion surnaturelle dont il n'etait pas le
maitre. II saisit mes mains dans les siennes qui
etaient froides comme des mains de marbre. Et au
moment oü Leonard (c'est le nom sous lequel je
vous designerai nolre camarade) leva le bras pour
faire mordre l'archet sur la chanterelle, Ulric appuya
sa tüte sur mon epaule.

— Qu'as-tu? lui demandai-je.
— Rien ! rien ! — me repondit-il d'une voix

eteinte.
Leonard, afin de tenter ce qu'il appelaitle charme

a-vait resolu de jouer un air fort gai pour faire piece
aux andante plainlifs de Fritz.

La premiere note que le violon rendit, malgre le
mouvement vif et saccade que Leonard avait irn-
prime ä l'archet, retentit ä nos oreilles comme un
long cri lugubre et dechirant qui se prolongea en
sombres cadences. Ulric releva sa tele rayonnante,
et croisa les mains en les tournant vers le ciel, puis
il m'embrassa avec une effusion febrile.

Je ne saurais peindre notre etonnement ä tous.
Quant ä Leonard, il etait livide. Quelques efforts qu'il
fit ensuite, l'instrument demeurait muet, ou ne
poussait ä intervalles mesures que des sons doulou-
reux pareils aux plaintes d'un enfant souffrant.

Ulric s'avanca alors vers Leonard, sepencha et
colla son oreille contre la boite du violon insonore.
Ses traits prirent tout ä coup une gravite inhabi¬
tuelle. II se redressa, passa la main sur son front
inquiet, et ecouta avec une attention bien marquee
comme si une äme, cachee dans le fantastique in¬
strument, lui disait ou lui chantait des paroles mys-
terieuses. Son visage s'epanouit soudain. II appuya
gracieusement sa töte sur l'epaule de Leonard, et
apres avoir battu avec la main deux ou trois mesures
ä quatre temps il entonna, ä pleine voix, un chant
süperbe, mais d'un rhylhme etrange, et qu'accom-
pagnait une poesie cabalistique.

Le merveilleux de cette scene, c'est que Leonard
sentit l'archet, rebelle jusqu'alors, obeir ä sesdoigts
et se plier ä tous les mouvements qu'il lui imprimait
aussi bien que si Ulric lui eüt commande. Mais ä
mesure que Leonard avancait dans son morceau, ses
yeux s'enflammaient, le rouge de la colere lui mon-
tait au visage, et ses bras, qui s'affaiblissaient de
minute enminute, retrouverent assez d'energie apres
la derniere note de la derniere mesure pour frapper
Ulric avec le violon qui rendit un son lugubre en
faisant au front du pauvre enfant une large blessure.
Ulric tomba sur le carreau sans connaissance, et
baignant dans le sang.

Leonard nous jura, au milieu de ses sanglots,
qu'il n'avait pas eu conscience de son action.

Une heui'e au moins s'ecoula avant qu'Ulric eüt
repris ses sens. Sa premiere pensee fut pour son
violon qu'il demanda ä grands cris.

Mais quelle fut la douleur du pauvre Ulric, lors-
qu'il trouva son violon muet. II se dressa sur son
lit, essaya de nouveau,.. meine silence. Alors, avec
une precipitation inquiete, il demonla toules les
pieces de l'instrument, et en visita jusqu'aux moin-
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dres chevilles. II le remit en etat, et promena pour
la troisieme fois, l'archel sur les cordes... Elles ne
rendirent aucun son.

__Oh! l'äme est partie ! s'ecria-t-il, dans une
sorte de delire poignant, l'äme est partie, il faut que
je meure!

™*i

Quinze jours apres, Ulric me manda ä l'infirme-
rie en nie faisant annoncer qu'il desirait m'em-
brasser avant de partir pour l'AHemagne.

En entrant dans la ehambre oü il etait couche, je
fus ebloui parl'eclatante beaute d'une jeune fille qui,
ä moitie penchee sur l'oreiller d'Ulric, couvrait son
front de baisers.

Elle etait blonde, svelte, et accusait environ treize
ans. Undiamant altache" ä deux chainonsd'or noues
derrieresa tele, resplendissait surle front de la jeune
iille, maisjetait moins de feux encore que ses yeux
bleus commele ciel, d'oü cette enfant semblait tom¬
beeil y avait ä peine un instant. A mon arrivee, eile
se releva; je me sentis battre violemment le ceeur,
et je fus tente de m'agenouiller quand, ä un mou-
vement qu'elle fit, deux longues et larges barbes de
dentelles blonches qui pendaient de sa tete sur ses
epaules, se deployerent comme deux ailes d'ange.

— C'est ma sceur, me dit Ulric, — c'est Henri,
mon meilleur ami, fit-il, en me designant ä la jeune
fiHe qui me tendit une main que je ne pressai
qu'avec fimidite. Plus lard je me souvins combien
cette main me parut froide alors. On eüt dit la main
d'une morte.

Quelques instants apres Ulric et sa sceur mon-
laient en chaise de poste.

— Voilä, mos arnis, reprit Henri, l'homme que
j'allais retrouver en Allemagne.

En prononcant ces derniers mots, il se mit ä
suivre de nouveau, le visage contractu par un amer
et triste sourire, la petite langue de feu, rouge
comme du sang cette fois, et qui avait abandonne
le visage du demon de la tapisserie pour danser une
sarabande capricieuse autour des pieds du fauteuil.

Henri demeura muet plus d'un quart d'heure,
absorbe dans cette conlemplalion. Puis la petite
langue de feu disparut tout ä fait dans une colon-
nette de fumee au sommet de laquelle eile fit en¬
core une ou deux pirouettes, apres avoir essaye,
mais vainement, de se replonger dans le brasier. II
n'en fut plus question. — Oü alla-t-elle en s'en-
gouffrant dans le prosai'que tuyau de la cheminee?
Qui le peut savoir!

Henri essuya alors une lärme qui perla au coin
de ses yeux, etilcontinua ainsi :

— Apres m'etre arrele dans plusieurs villes de
I Allemagne, j'arrivai ä Munster. — Je me fis aus-

sitöt indiquer la maison d'Ulric de Guslemberg.
II y avait buit ans que nous ne nous etions vus.

D'enfants nous etions devenus des bommes. On
m'introduisit dans une piece ä peine eclairee, meme
en plein jour, par une lampe suspendue. D'amples
et epais rideaux, exaetement clos, tombaient du
haut de la fenetre jusqu'au sol, et des figures
bizarres qui en formaient les dessins se refletaient
sur toutes les faces de l'appartement en ombres
fantastiques et blafardes. Un tapis, compose de di¬
verses peaux d'animaux et d'oiseaux, depuis le tigre
jusqu'au chat-huant, accouplees de la facon la plus
etrange, ctouffait le bruit des pas. Au plafond, les
corniches et la rosace ä laquelle etait appendue la
lampe de forme funeraire, representaient des oiseaux
de nuit dont les ailes etendues et peintes en noir
tranchaient, d'une maniere lugubre, sur la blancheur
du plätre.

Pendant qu'Henri decrivait ainsi, morceau par
morceau, l'appartement d'Ulric, nos regards sui-
vaient avec curiosite toutes les parties de la ehambre
oü nous nous trouvions. Elle etait la reproduetion
exaete de celle d'Ulric.

— Pour m'introduire dans cette piece complete-
ment isolee du reste de la maison, continua Henri,
le valet qui m'accompagnaitsouleva une lourdepor-
tiere, et sans proferer une seule parole, me fit signe
d'entrer. Le rayon de jour inaecoutume qui penetra
dans l'appartement, alla frapper droit sur un fau¬
teuil d'oü se souleva lentement un homme enveloppe
dans une robe de ehambre dont l'eloffe molle et
flasque aecusait la maigreur et le decharnement du
corps qu'elle recouvrait. Ses cheveux, tres epais,
d'un blond dore, retombaient sur ses epaules, se-
pares au milieu du eräne comme ceux du Christ. Sa
barbe, rousse, fine, fournie et bien plantee, s'allon-
geait en pointe et amaigrissait ses joues dejä natu-
rellement creuses. Sa moustache, epaisse et ondu-
lant ä la maniere de celle des Albanais, voilait un
sourire doux et des denls d'une admirable blan¬
cheur. Ses yeux, ardenls et larges, agrandis encore
par l'aplatissement des chairs, brillaient comme
deux fiambeaux. Je demeurai immobile au seuil de
la ehambre, a la vue de ce personnage qui m'etail
tout ä fait inconnü. Lui, resta ä sa place, une main
appuyee au dossier de son fauteuil et me regarda
avec une sorte d'inquietude. En l'examinant plus
altentivement, je decouvris, pendu ä la ceinture de
sa robe, un archet. Mes doutes se dissiperent alors.

— N'es-tu pas Ulric de Guslemberg? — lui de-
mandai-je.

— Oui; mais toi qui es-tu?
— Henri, Henri ton vieil ami.
Ses bras s'ouvrirent, et je m'y preeipitai.
Apres un eebange de cordiales effusions, Ulric
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reprit sa place sur son fauteuil. D'abord, je fus tout
enlier ä l'accueil amical et aux tendres paroles qu'il
nie prodigua. Bienlot mapensee prit un autre cours,
et uu frisson me serra le coeur. Je voulus ouvrir la
bouche pour prononcer un nom... et je m'arretai.
Pourquoi? je l'igöorais. Etait-ce timidite? Celle
timidite qui pese sur le cocur et paralyse la langue,
Symptome de tout amour violent et contenu?

J'avais, en effet, 1'äme toute pleine de l'image de
cette jeune sceur d'Ulric, que j'avais vue pendant
deux heures ä peine, et buit ans auparavant. Depuis
le jour oü je l'avais contemplee au chevet du lit de
son frere, sa beaute ne m'avait pas quitte; et me
Irouvant ou me croyant si pres d'elle, ce souvenir se
reveillait tout vivant en moi. Cependant il me scm-
blait si extraordinairede ne pointrencontrerla jeune
fille aux cötes d'Ulric, et surtout que celui-ci ne
m'en parlät pas, qu'une vague terreur s'etait erapa-
ree de moi.

L'appareil lugubre qui Feirtourait, la tristesse
qui l'enveloppait comme une longue chtamide de
crepe, tout cela me paraissait si surprenant que je
lombai tout ä coup dans un etrange abattement.
Ulric, voyant mes regards etonnes et mon inquie-
tude mal dissimulee, me dit :

— Tu Eoaffres de mon mal, n'est-ce pas?
L'emotion de sa voix etait si grande, une douleur

si vraie se peignait sur ses traits que je ne pus rete-
nir deux larmes qui brulerent mes yeux.

— Ob! je reconnais bien lä ta vieille et ardente
amitie, continua-t-il. Oui, oui, Henri, je suis mal-
lieureux et bien malheureux, car j'ai perdu ce que
j'avais de plus ober ici-bas; et depuis ce jour-lä ma
vie est deserte. G'est une voie sur laquelle se sont
eteintes toutes les lumieres qui m'en marquaient les
fosses profonds, les ornieres et les abimes. Vois-lu,
Henri, depuis que nous nous sommes separt's, ma
mere et mon pöre sont morts, et mon cocur a ploye
sous un fardeau d'epreuves. Le dcpart pour le ciel
de ceux que j'ai aimes, m'a tue, m'a tue, m'a tue,Henri...

II jela sa töte sur mon epaule; je sentis ses larmes
traverser mes velemenls. Je rassemblai mes forces
pour lui precher d'une voix tremblante et emue un
peu d'un courage qui me manquait ä moi-meme. Sa
douleur me semblait si legitime, que je m'y assoc'iais
de louteame, et avec d'aulant plus de ferveur qu'elle
me touchait dans un de mes reves les plus enchantes.

— Et dire qu'il ne me r.sle plus que cela ! re-
prit-il, en montrant son arcliet.

— Eh bien! Ulric, lui dis-je apres un moment
puisquela musique est la seule consolation; puis-
qu'en eile tu relrouves une voix qui parle a la dou¬
leur, la berce et l'endort, arme toi de cet orebet et

tire de ton violon quelques sons; ils parleront a ma
douleur, qui est egale au moins ä la tienne.

Je n'eus pas le temps d'aebever ma phrase. Des
mes premieres paroles Ulric avait pali; et quand je
prononcai ce mot de violon, il se dressa subttemetrf
et, poussant un grand cri, retomba sans connais-
sance dans son fauteuil en portant la main ä son
cceur. Je me penebai aussilöt sur le visage d'Ulric
pour m'asstfrer qu'il etait reellement evanoui, et en
relevant la tele pour aller ä la porte appeler du se-
cours, j'apercus en face de moi, debout et immo¬
bile, souriant, päle et belle mille fois plus encore
que jadis, la sceur d'Ulric!... A cette vue, je crus ä
une verilable apparition; un tremblement s'empara
de tous mes membres, mes genoux flechirent, et je
lombai, la face contre terre dans un demi-ehlouisse-
ment. Peu a peu cette espece de chaos se dissipa,
et jusqu'ä moi arriverent les notes d'une voix divine.
Un rassainissement complet se manifesta dans loul
mon elre; je relevai la tele et je vis la sceur cUUlric
agenouillee aux pieds de son frere. C'elait eile qiii
chantait. Elle sourit en me regardant, et son sou-
rire et son regard jeterent un trouble charmant dans
mon cceur. Je joignis les mains et reslai proslerne
devant eile.

Enfin, Ulric poussa un soupir, et se remit sur son
seant. La jeune fille cessa son cbant, et simullam'-
ment, eile et moi, primes chaeun une des mains
d'Ulric, qui serra cordialement la mienne; puis bni-
sant sa sceur au front :

— Noemie, lui dit-il, Noemie ! c'est encore loi
qui me sauves!

Un moment de silence succeda ä cette scene.
— Tu voulais donc me faire mourir, reprit Ulric

en s'adressant ä moi.
C'est ä peine si je l'entendis, car lous mes yeux

et toute mon äme elaient reposes sur Noemie. Ulric
sourit en me regardanl, et son sourire avait plus de
tristesse que de douceur.

— Pardonne-lui, mon frere, dit Noemie.
Ulric, alors, promena ses yeux de sa sceur amoi,

et se cachanl la tele dans les deux mains, il s'ecria:
— Ceti est fait d'eux! lesinsenses! — Puis,

apres un moment, il murmura : — Si cela n'elait
pas, cependant. Je n'ose douler! Mais le doute est
si affreux, que je vais le chasser et je lui diraitoul
alors. — En me prenant les deux mains : — Mon
pauvreami! ajouta-t-il, que n'es-lu reste aupresde
ta mere !

II se leva lentement, et alla droit ä une cachelle
d'oü il tira un violon que je reconnus elre celui avec
lequel Leonard l'avait frnppe; il pinca une des cor.ies
avec son doigt et le violon rendit un faible son,
Ulric pälit; le fron! de Noe'mie se couvril d'une rou-
geur charmante,
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La premiere fois quo je I'avais vne, Noemie avait
ä peine (reize ans, et je vous ai dit comment je la
irouvai belle, ainsi qu'une femme ne Test pas en-
core ä cet äge. Son image elait restee gravee en
mon souvenir et en mon cceur, et souvent je l'en-
irevoyais dans mes reves; mais mon imaginalion,
quelque complaisante qu'elle fort, ne me l'avait ja-
mais represenlee aussi parfaite et aussi adorable que
je venais de la retrouver. Sans doute Ulric lui avait
parle bien souvent de moi pendant notre Separation,
rar son maintien en ma presence ne trabissait au-
cune gene. On eüt dit de vieux amis d'enfance qui
se renconlraient. Elle s'etait approchee de moi,
m'avait demande de mes nouvelles, de celles de ma
möreet parle de mon voyage, avec une aisance mer-
veilleuse.

Ulric avait hesite quelques minutes ä poser l'ar-
cliet sur son violon, mais tout ä coup l'instrument
rendit des sons admirables. Des l'abord les muscles
de son visage se eontracterent de douleur; puis en-
fin, transporle par le cbarme de la musique, il reprit
sa pliysionomie exlatique d'autrefois et joua durant
un quart d'beure. Pendant ce temps, les traits de
Noemie s'etaient animes, et ses joues semblaient en
feu. Avant que la derniere note füt eteinte sur l'in¬
strument, Noemie tomba aux genoux de son fröre,
et s'altachant ä lui, eile s'eeria :

— Oui, je l'aime, frere! Oui, je l'aime plus que
ma vie 1

Et je m'apercus qu'elle appuyait sur ces derniers
mols.

— Oh! maudit inslrumenl! reprit ä son tour
Dlric. Muel pendant huit ans, et ne retrouver son
äme que pour m'annoncer un malbeur !

— Que veux-tu dire? lui demandai-je.
— Assieds-toi lä, et ecoute-moi.
Je m'assis en face d'Ulrie. II avait l'air grave et

magistral. Quant ä Noemie, eile s'etait vivement age-
nouillee devant un prie-Dieu que je n'avais pas tout
(l'abord apercu, car il se trouvait dissimule dans un
coinde lapiece. La pauvre enfant avait cacbe sa tele
dans ses deux mains, et par moment laissait eebap-
der des eclats de sanglots qu'elle ne pouvait pas
comprimer.

J'etais profondement emu.
— Dans ma tendre enfance, reprit Ulric, et bien

avantquetu me connusses, j'avais une passion pro-
noncee pour la musique. Mais je ebantais faux, et
les meilleurs instruments etaient rebelies ä mes
doigls. Cela faisait mon desespoir, et j'en versais,
chaque jour, des larmes de rage; car, plus se deve-
loppait en moi celte folie, plus semblaient grandir
les obstacles qui en empechaient l'expansion et me
remlaient la risee de mes pelits camarades el de ma
famiil« eile memo,

Un matin, Noemie, qui avait alors ä peine cinq
ans, me vint trouver toule radieuse, et me dit:

— « Fröre Ulric, rejouis-toi, j'ai fait cette nuit
5> un beau reve.— Lequel? — « Vöici, me dit l'en-
y>fant : figure-toi que, tout ä coup, ma petite cbam-
» bre me parut comme illuminee ; et du pied de ma
» couebette sortit un liomme qui avait la figure triste
» et abattue, et il me dit : Je sais ce que c'est que
» souffrir; ton fröre est malbeureux et le serait
» toute sa vie. Sa passion pour la musique le tue;
» a ton röveil, dis-lui qu'il frouvera dans un endroit
» cacbe de la maison un arebet merveilleux qui le
» laissera sans rivaux dans le monde, sur le violon
» et dans le chant. Et ä toi, enfant, je te fais don
» de la voix. — Qui etes-vous? lui demandai-je, le
» bon Dieu? — Non, repondil-il, je suis Hoffmana,
» le genie le plus artiste qui ait paru sur la terre,
» et celui (jui y a le plus souffert. » Cela dit, la
vision disparut.

— Voilä, continua Ulric, le reve que me raconta
Noemie.

Cejour-lä meme je fouillai toute la maison, jus-
qu'ä ce que j'arrivasse ä cette chambre inhabitee et
abandonnee. Aussitöt que j'y entrai, j'allai droit ä
la cacbette d'oü tu as vu que je retirai le violon
tout ü l'beure. J'y trouvai cet arebet et un parche-
min sur lequel je lus ces mots : « Ne te dessaisis
»jamais de moi, ou mon äme s'en ira loin de toi;
» et ellene reviendra que pour le malbeur de quel-
t> qu'un. Ta sceurestlieeä ton sort; c'estparelle que
■%le malbeur viendrait. » — Tu juges quelle fut ma
joie! Aussitöt j'essayai l'arcbet. 11 fit des prodiges;
ma voix, eile me cbarma moi-meme. Le bonbeur nie
rendit triste et sauvage, car je venais ici toutes le3
nuits et tous les jours jouer du violon et cbanter.

C'est alors que ma famille, epouvantee de cette
sombre melancolie qui s'etait emparee de moi, et
l'attribuant ä l'intluence de notre Allemagne, m'a¬
vait envoye en France, car j'avais tenu secrete ma
döcouverle; et dans la famille on avait traite de reve
d'enfant et comme une ironie de plus ä l'adresse de
ma fatale passion, le recit que Noemie avait nai'vement
fait de sa nocturne vision. Je partis donc, tu sais le
reste. Quand je pretai mon instrument ä Leonard,
j'avais voulu lenter l'äme et m'assurer si tout cela
n'etait pas un jeu. Ilelas! tu as vu ce que me coüta
l'experience. Maintenant l'äme est revenue, sais-lu
pourquoi?

A ce moment Noemie avait brusquement releve la
töte, el sans quitter son prie-Dieu avait tourne vers
nous son visage pale et decompose. Ses yeux etaient
clcues sur moi.

~ Eb bien ! dis-je ä Ulric, pourquoi Tarne est-
clbj revenue?

SB5Ml
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— Parce que, repondit-il d'une voix sombre et
dechiranle — parce que Noemie t'aime et que tu
l'aimes! — Le malheur predit menace Tun de vous.

— Oh! si cet ange m'aime! — m'ecriai-je avec
transport — nargue le malheur !

A ces mots, Noemie poussa un cri, et s'avancant
vers moi, eile me saisit les mains et eile dit avec
exaltation :

— Si le malheur frappe Fun de nous, il nous
frappera tous deux ensemble.

— Mais ta mere? reprit Ulric avec terreur.
Un frisson me courut par tout le corps; je me

degageai de I'etreinte de Noemie, qui recula avec
epouvante.

— Ma märe! repelai-je. Non pas eile...
— Oh ! il l'aime mieux que moi! s'ecria la jeune

fille.
Et eile a!la retomber ä genoux sur le prie-Dieu, la

tete ensevelie dans ses deux mains, et pleurant ä
grands sanglots. Au bout d'un instant, eile se releva,
calme en apparence, reveuse et rellechie. Ulric me
faisait pitie ä voir. II etait pale comme un mort, et
ses yeux, tournant dans leur orbite, jetaient comme
des flammes. Noemie se rapprocha de moi et me
dit :

— Henri! je vous aime plus que ma vie. Jurez-
moi que vous m'aimez aussi.

— Le ciel m'en est temoin ! repondis-je.
Son visage devint ecarlale.
— Eh bien! reprit-elle, donnez-moi un baisersur

le front.
J'obeis; et quand mes lövres eurent touche son

front, l'ivresse me fit perdre les sens. Je voulus la
prendre par la main, eile s'echappa, et ecartant
brusquement les rideaux de la fenetre, avant que
nous ayons eu le tcmps de la retenir, eile se preci-
pita en dehors en me jetant ces mots :

— Henri, la mere ne mourra pas! Je t'aime plus
que ma vie, tu vois!

Ulric poussa un cri et tomba roide sur le tapis,
mortou seulement evanoui; je l'ignore, carje sor¬
tis brusquement et ä moitie fou de la maison. Deux
heures apres, je me meltais en route pour Paris.
J'arrivai ä lemps pour rappeler ä la vie ma pauvre
mere atteinte d'une violente maladie que mon ab-
sence attisait encore.

— C'est aujourd'hui, mes amis, reprit Henri, en
se recouchant sur ses coussins, — l'anniversaire de
cette sombre et fatale journee. Et je n'ai plus Jamals
enlendu parier d'Ulric de Guslemberg.

Cette hisloire qu'Henri nous raconla etait-elle une
sombre Improvisation en harmonie avec le deuil de

nos coeurs et l'ivresse de nos esprits, ou bien etait-
elle vraie ? Henri nous laissa croire alors tout ce qu'il
nous plut de croire ä ce sujet.

Moi, j'y avais vu l'evocation d'un Souvenir dou-
loureux, un de ces recits poignants oü l'imaginalion
sert de voile et de pseudonyme; oü, plus le narra-
teur s'ecarle de la vraisemblance pour donner le
cliange, plus il met ä decouvert ses plaies person-
nelles.

Ceux qui ont souffert ou qui souffrent par l'amour
ne sont discrets ou indiscrets qu'ä moitie. Ilstrou-
vent plaisir ä faire saigner leurs blessures, merae ä
propos de contes imaginaires, d'histoires invraisem-
blables.

Henri, devant qui j'emettais cette theorie — Iong-
temps apres la soiree qui nous avait reunis ausorlir
de l'enterrement de notre vieux professeur — me
serra la main avec tendresse, et essuya furtivement
une lärme.

J'avais donc devine !
Louis De Saint-Pierre.

L'ECHEVEAl! DE LAUNE.

f.

Le prologue de cette comedie que je vais raconter
se passait un matin de l'annee 17Ziö, dans une
chambre de la place Royale, entre un jeune lieute-
nanl de dragons, le Chevalier de Rainville, et un
vieux soldat nomme Fleury, qui porlait encore l'uni-
forme du regiment d'Auvergne. Sur sa manche re-
luisait un galon de sergent. Ds avaientl'un ell'autre
une manie tres prononcee : celle du sergent consis-
tait ä gronder sans cesse le Chevalier sur ses esca-
pades de jeunesse, celle du lieutenant etait de ne
vouloir pas etre gronde par Fleury, qu'il envoyait,
chaque matin, ä tous les diables. Leurs querelies, il
est vrai, se terminaient toujours par une poignee de
main et par unereconciliation sincerement amicale.

Fleury usait du droit que lui avait legue le pere
du Chevalier, en mourant empörte par un boulet sur
le champ de bataille de Dettingen. Et quand onavait,
comme il le disait souvent, fait ensemble la guerre
pendant trente-sept ans, assiste cöte ä cöte ä dix-
neuf balailles, qu'on n'avait jamais quitte son capi-
taine d'une semeile, il etait bien permis de traiter
le fils un peu severement. Quant au Chevalier, apres
s'etre conduit, l'annee precedente, en heros ä Fon-
tenoy, il avait consomme, pendant la paix, toute
son energie et toute son ardeur en folles equipees;
si bien qu'il s'etait completement ruine. II avaiteu
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la maladresse de se mettre fort mal avec son nou-
veau colonel, le marquis de Locle, sous les ordres
duquel il servait depuis cinq mois seulement, en lui
enlevant successivemeut trois maitresses, ce que le
marquis n'avait pu lui pardonner.

Au jour dont nous parlons, le Chevalier, tres
calmeetlresresigne celte fois, ce qui etonnait beau-
cuup le vieux sergent, l'interrompit au plus beau de
sonsermon, en lui disant :

_ Je vais racheter tout cela en nie corrigeant,
Fleury.

— J'ai grand'peur qu'il soit trop tard. Jerßvais,
morbleu! vous saluer un jour general, marechal
peut-etre, et je mourrai sans vous voir seule.tient
capitaine.

— Mais n'ai-je pas merite ce grade? Et ä quoi
dois-jede ne l'avoir pas? A la haine implacable, ä
la Jalousie de M. de Locle. Aussi ai-je prisun grand
parti.

— Et lequel? demanda Fleury avec une sorte
d'effroi, tant il connaissait bien l'esprit aventureux
etfantasque du jeune lieutenant.

— Je me raarie; repondit celui-ci tres sörieuse-
ment.

— Vous... vous...
La chose paraissait si etrange ä Fleury que la

parole lui manqua.
— Je nie marie ; ce n'est pas un mot qui dechire

labouche, et tu peux bien le prononcer, va!...
— Prenez garde! fit Fleury en serrant dans sa

main le bras de Rainville, prenez garde! une femme
qui protege son raari lui fait faire parfois trop de
chemin.

— Oh! oh! sois tranquille! je ne compte pas le
moins du monde sur ma femme pour me faire nom-
mer capitaine.

— Ah! tant mieux pour... vous!... murmura le
sergent comme soulage d'un grand poids.

— Si peu, reprit le Chevalier, qu'avant mon ma¬
nage on exige que je sois capitaine. Apres quoi, je
serai assez riebe pour m'aeheter un beau regiment!
M. de Locle a mis pour condition ä mon avance-
ment, et par consequent ä mon mariage, six mois
d'une conduite exemplaire...

— Alors, le moment est venu de vous corriger.
— Oui, et j'y suis tres deeide...
— Et quand comraencerez-vous ?
— Apres mon mariage, parbleu!
— Allons! j'etais bien fou de m'attendre ä quel-

que chose de sense de votre part.
— Si je le voulais, certes, rien ne me serait plus

aise que d'entreprendre immediatement cette reforme
dans ma conduite; car je n'ai plus un ecu de ma for-
tune ü manger, partant plus de jeu, plus de soupers,
plus de plaisirs possibles! Les duels me fönt hor-

reur depuis que j'ai tue ce pauvre d'Estainville, un
ami d'enfance. II n'est plus au monde qu'une seulo
femme que j'aime, mademoiselle de Mentelles, ma
fianeee. Tu vois donc que je pourrais des aujour-
d'hui me corriger. Eh bien! je n'ai pas aeeepte' les
conditions que m'imposait M. de Locle, parce que
j'y ai vu un piege oü de plus niais que moi se se-
raient laisse prendre, mais dans lequel j'ai la pre-
tention de ne vouloir pas tomber. Et puis, six mois
sont un siecle! Et je ne suis pas assez riche pour
jeter le temps par les fenetres; passe pour l'argent
quand on en a!... Je reste, jusqu'ä nouvel ordre,
dans l'etat oü je suis.

— Alors que comptez-vous faire? demanda Fleury,
qui alliait peu dans son esprit ce melange de lege-
rete, de folie, d'insouciance, avec un acte aussi
grave que celui du mariage.

— J'ai mon projet, — avant huit jours je veux
etre marie ou ä peu pres. Tu me serviras, n'est-ce
pas? j'aurai besoin de ton secours.

— Avec vous je crains toujours quelque coup de
tete. Tenez, vous vous ctes levö de trop bon matin;
il est ä peine buitheures, et vous voilä dejä en cam-
pagne...

— C'est qu'ayant beaueoup ä faire peut-elre, mon
bon Fleury, j'ai besoin que ma journee soit longue.

— Hum! vous aviez dejä bien assez le temps de
mal faire en vous levant tous les jours dans les en-
virons de midi; que sera-ce donc aujourd'hui, bon
Dieu?

— Je compte bien toujours sur toi?
.— Ah ! vous savez bien qu'encore que je vous

gronde, vous faites de moi ce que vons voulez.
Donnez-moi vos Instructions, allons, je suis pret...

— Le moment n'est pas venu encore d'agir;
quand il le faudra, je t'avertirai. Au revoir, mon bon
Fleury!

Le vieux sergent suivit du regard le Chevalier, et
quand il se trouva seul il ne put s'empecher de dire
avec sa naivete de soldat :

— Comme on les gäte, ces petils etres-lä qu'on a
vu naitre et qu'on a berces! On Supporte leurs co-
leres, on se laisserait batlre par eux, et on oböit ä
tous leurs caprices!

De Rainville avait donc fixe un delai de huit jours
pour l'accomplissement de son mariage. Le terme
en approchait, et Fleury n'avait rien vu qui put lui
faire croire au succes annonce. II faut le dire, cela
l'inquietait assez; et par momenls il en paraissait
meme mortifie. De deux choses l'une, pensait-il : ou
le Chevalier a manque de confiance en moi, ou bien
il s'est servi de ma personne comme d'un instrument
passif, aveugle, inerte. Le bonhomme alors repas-
sait, minute par minute, tonte sa vie depuis le jour
de la confiuence, il pesjit avec un scrupule profond
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c'iacune des paroles que de Rainville lui avait adres-
sees, et les torturait pour y chercher un sens mys-
terieux; chacune de ses propres actions, chacun des
pas qu'il avait fails elaieut supputes , commcnles
avec le meine sohl. La seule chose sur laquelle son
esprit pouvait se reposer avec le plus de ccrtitude,
c'etait que depuis une semaine son maitre allait sou-
vent en visite chez le marquis de Loclc, que lui-
meme se trouvait comme par enchantemeiit lie Ires
etroitement avec les gens du marquis, que ceux-ci
le comblaient de prevenances, qu'il ctait enlraine a
passer des journees entieres ä l'hötel deM. de Loclc,
si bien que le colonel le saluait fort amiealement
quand il le rencontrait, et que la marquise, un soir,
lui avait adresse deux ou trois paroles fort gracieu-
ses. Mais cominent cela se faisail-il? D'oü et pour-
quoi ces liaisons, cette inlimile, ces sourires, qui
venaient ä lui, lui qui n'avait rien provoque de pa-
reil? C'etait ce qui l'etonnait le plus.

Son visage s'epanouit d'aise, enfin, Iorsque le
matinduhuitiemejour, le Chevalier l'entrainant dans
sa chambre, en ferma la porte avec soin, le fit so-
lennellement asseoir, et commenca ä lui donner une
serie d'instructions (dont nous aurons le sens lout ä
l'heure), mais qui acheverent de jeter le trouble
dans les esprits du vieux sergent, attendu qu'il lui
etait impossible d'en saisir le but et la portee. II
tombait donc d'intrigue en myslcre. 11 fut tente
d'interroger, mais il n'osa pas; et prefera s'en rap¬
porter ä sa propre sagaeite pour eclairer les tenebres
au milieu desquelles il allait se mouvoir.

L'audience fut longue; et apres qu'il se fut bien
assure que Fleury savait sa lecon ä ne point se trom-
per, le Chevalier sortit, et gagna la rue des Tour-
nelles, dans laquelle se trouvait l'hötel de la marquise
de Locle. II paraissait emu, comme on doit l'elreau
moment d'une bataille decisive. II monta lentement
l'escalier, et arriva droit ä la porte d'un salon de-
pendant ä la fois de l'apparlement du marquis et de
celui de la marquise, et que tous deux affection-
naient particulierement. C'etait comme une sorte de
territoire neutre. Aucun domestique n'arreta le Che¬
valier, tous au conlraire le saluerent bien liumble-
ment, et le laisserent passer comme s'il eüt ete le
maitre de la maison.

Xavier Eyma. .
[La suite au prochain numero.)

BULLETIN DES THEATRES.

Si cc hiilletin est courl, ce n'cst pasiua faule , lesdirec-
teurs de fhvätres ne s'en plaindront point, et entere

nioins les auleurs dramatiques dont les pieces se penn'-
tucut sur les alliches.

Le Duc .Ivb a passe la centaino au Theätre-Franclfs
et Ton ne sait pas jusqu'oü se prolongeracc succes quia
fait des loisirs si grands au Thüätrc-Franc-ais oü de (oul
l'hivcr, deux seules comi'dies en un acte ont trouve place ■
f'a ete, d'abord, le Feu au content de M. Barriere, et res
jours derniers, les Deux veuves de M. Fehden Mallelile.
Cet ecrivain, d'un talent si energique et si vasle a ecril
ce petit acte en maniere de delassement, et y a reussi ä
prouver que lYnergie pcutse plier jusqu'ä la gräce, ä l'es-
prit, ä la sensibiüle. Le succes a ele complet, et le jeu
delicat et spirituel des deux soeürs Brohan n'y a pas neu
contribue.

Nous ensommes aux pelits actes, tenons-nous-y donc.
A rOprra-Co.mique nous avons eu deux succes de cette
dimension, Rda et V Ilahit de mylord ; mais si l'habil ne
fait pas le moine, ce n'est pas le noinbre d'actes dont se
compoise une piece qui en fait la valeur. Rita est une
oeuvre posthume de Donizetti, les amateurs, les admira-
teurs de la musique de ce charmant maitre n'avaient pas
besoin, pour le reconnaiire, du tous les certificate d'ori-
gine dont on a entoure la venue au monde de cette ravis-
sante pelitc parlition, ou madame Faure-Lcfelivre a fait
des merveilles de talent, alin de laisser plus de regreis
au public, rar c'est la sa piece d'adieu. L'Habit de
mylord a cgalcmcnt obtenu un tres abnable succes.

Le Gymnase a donne Fhospitalite ä ce jeune auteur
dont je vcus parlais l'autre jour et ä qui je predisais im
si brillant avenir, M. V. Sardou. Les Pultes de vwuche,
comödic en trois actes, ont ete jouces par Lafontaine et
madame Rose-Cheri avec une verve et un esprit cliar-
mants. Voila M. Sardou deeidement dans la bonne voie et
dans la bonne veine.

Au Palais-Royal, un petit acte de deux hommes d'es-
prit, MM. E. Martin et Albert Monnier, le Panlalon de
Nassus; de la gälte, de l'entrain, du bon grosrire, toutes
les conditions qui tont le succes au Palais-Royal.

Aux Folies Dramatiques, l'affiche vient d'etre renou-
velee ; d'amüsantes petites pieces ont succede aux grandes
pieces qui l'etaient nioins.

Aux Varietes, un petit acte egalement, Sourd comme
unpot. Quant aux Amours de Cleopälre, clles tiennent
toujours bon sur Paffiche.

Les Bouffes-Parisiens ont obtenu im tres franc succes
avec une Operette de M. Edouard Fournier pour les pa¬
roles et de M. Gastinel pour la musique, Titas et Rerenice,
tel est le Iure de cette bluelte tres applaudie. Le Soa
de Lise, charmante musique de madame Caroline Blan^y,
entee sur un tres amüsant livret de MM. Saint-Yves et
P. Zaccone, a fait moins de hruit que Titus et Berence,
mais ne fournira pas une nioins lionorable carflere.

Pierre OßEV.
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